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Présentation de l’éditeur :
STEFAN ZWEIG
Tu voudrais un enfant… à notre époque ?
LOTTE
Je n’ai pas d’autre époque.
STEFAN ZWEIG
Donner le jour… au milieu des ténèbres ?
LOTTE
Vous cherchez des excuses !... La seule chose qui vous importe c’est que votre postérité soit dans vos livres !
STEFAN ZWEIG
Un seul mot de ta bouche vaut plus que tous mes livres.

Cette pièce est l’adaptation théâtrale par Laurent Seksik de son roman Les derniers jours de Stefan Zweig qui, traduit en douze langues, a connu un grand succès en France et à l’étranger. La pièce a été créée en septembre 2012 au Théâtre Antoine, à Paris.
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À Jean-Michel et à Noa


Cette pièce a été créée le 27 septembre 2012 au Théâtre Antoine à Paris dans une mise en scène de Gérard Gelas, avec Patrick Timsit, Elsa Zylberstein, Jacky Nercessian, Bernadette Rollin et Gyselle Soares.










Personnages

STEFAN ZWEIG

LOTTE ZWEIG, son épouse

ERNST FEDER, l’ancien directeur du Berliner Tageblatt

MADAME BANFIELD, la propriétaire

ROSARIA, la gouvernante




Décor principal

L’appartement de Pétropolis. Une grande pièce donnant sur une véranda qui offre un paysage splendide en toile de fond. Dans la pièce, sur le côté, une table en bois entourée de chaises ; dans un coin, près de la véranda, un bureau de travail. Sur un côté de la scène, un fauteuil en cuir ; contre un mur, un buffet, sur lequel sont posés un poste de TSF, un gramophone, un téléphone. Contre l’autre mur, une petite bibliothèque.










Acte I





Scène 1



Stefan Zweig et Lotte dans la pièce. Un air léger au piano, un Rondeau de Mozart, se fait discrètement entendre. Le disque tourne sur le gramophone.

Lotte traverse la pièce pour se diriger vers la véranda. Elle regarde par la fenêtre. Stefan Zweig est immobile face à la bibliothèque. Une malle est déposée à ses pieds.



LOTTE

Cet endroit est magique !… Ces arbres, ces fleurs, ces montagnes ! Pétropolis, c’est encore plus beau que vous le disiez.


Stefan Zweig, silencieux, se baisse et plonge une main vers la malle, fouille l’intérieur et en tire un livre qu’il range sur un rayon à côté d’autres livres.

Lotte se retourne, vient à ses côtés, regarde la bibliothèque.



LOTTE

Avez-vous fini de déballer vos livres ?

 

STEFAN ZWEIG

Je crois qu’il en manque un.

 

LOTTE (sur un ton d’énumération)

Marie-Antoinette, Marie Stuart, Fouché, La Confusion des sentiments, Kleist… (elle se saisit du Kleist) tiens, je ne l’ai pas lu, le Kleist, (elle le repose) … La Pitié dangereuse, Érasme, Brûlant Secret…

 

STEFAN ZWEIG

Ça n’est pas les cinq mille ouvrages de la maison de Salzbourg mais ceux-là, au moins, ne partiront pas en fumée.

 

LOTTE

J’aurais tellement aimé connaître la maison de Salzbourg.

 

STEFAN ZWEIG

Tu y aurais été bien.

 

LOTTE

Avec vous je suis bien. À Londres j’étais bien, à Paris, à New York… Au Brésil, je serai bien.

 

STEFAN ZWEIG

Salzbourg… c’est autre chose. Il régnait…

 

LOTTE

La paix ?

 

STEFAN ZWEIG

Autre chose encore.

 

LOTTE

Une lumière ?… Un parfum ?

 

STEFAN ZWEIG

C’est cela, un parfum…

 

LOTTE

Dites, je veux savoir.

 

STEFAN ZWEIG

L’odeur de la maison de Salzbourg ?… Prends un livre…

Lotte se prête au jeu.


STEFAN ZWEIG

Inspire !

Lotte prend une lente et profonde inspiration.


STEFAN ZWEIG

Tu sens l’odeur de vieux cuir du canapé, le bois de cheminée… l’odeur des forêts qu’on ramenait du dehors… l’odeur de terre après l’averse.

 

LOTTE (elle le regarde, ravie)

Continuez, je suis avec vous dans le salon de la maison !

 

STEFAN ZWEIG (il se saisit d’un autre ouvrage, hume les pages)

Ce livre s’est imprégné de la fumée du cigare de Freud,… celui-là a l’arôme du whisky que buvait Joseph Roth.

 

LOTTE (inspirant à pleins poumons, par-dessus son épaule, elle ferme les yeux)

Ne vous arrêtez pas !

 

STEFAN ZWEIG (désignant un autre ouvrage)

Thomas Mann m’a donné ce livre au café Beethoven… Et Rilke, celui-là, sur une allée du Prater.

 

LOTTE (elle plaque le livre contre sa poitrine)

Continuez ! Je fais un tour en calèche sur le Ring avec vous. Je valse dans vos bras au palais Schönbrunn. Tout le monde nous regarde, ils n’ont d’yeux que pour nous. (un temps) Monsieur et Madame Zweig !

 

STEFAN ZWEIG (désignant la bibliothèque)

Tout est là. (soudain plus sombre) Entre ces quatre planches.

 

LOTTE

Venez à la fenêtre ! (elle se dirige vers la véranda, il reste face à la bibliothèque) L’air du dehors est si pur… là-bas, un colibri… (elle se retourne vers lui, le fixe du regard) Stefan, ici, nous serons heureux, n’est-ce pas ?

 

STEFAN ZWEIG (demeurant face à la bibliothèque)

Amok… c’est Amok qu’il manque.







Scène 2


La pièce est plongée dans la pénombre. Stefan Zweig écrit à son bureau. Lotte entre. Elle est en peignoir, l’air radieux.


LOTTE

J’ai dormi comme une enfant.

 

STEFAN ZWEIG (la dévisageant)

Tu es restée une enfant.

 

LOTTE

Je crois que j’ai fait un rêve. J’aimerais être comme vous, me souvenir de mes rêves… (elle va vers la fenêtre et tire grand les rideaux) Ne restez pas dans la pénombre. (elle ouvre la fenêtre. On entend le chant des oiseaux. Elle inspire une grande bouffée d’oxygène)

 

STEFAN ZWEIG

Ici, tu vas guérir ton asthme.

 

LOTTE

Jurez-moi de soigner votre bile noire, je vous promets de guérir mon asthme.

 

STEFAN ZWEIG

Ma bile noire !… Est-ce qu’on se refait à mon âge ?

 

LOTTE

Vous avez refait votre vie avec moi… (un silence) Vous vous êtes déjà remis au travail.

 

STEFAN ZWEIG

J’ai en tête un roman… une sorte de fresque. Je vais prouver à Thomas Mann, à Brecht, à Bernanos…

 

LOTTE (elle se place derrière lui, l’enlace par les épaules)

Vous n’avez rien à prouver ! Ni à Thomas Mann, ni au reste du monde. Vous êtes le plus grand d’entre tous…

 

STEFAN ZWEIG

C’est l’histoire d’une femme.

 

LOTTE

Une femme ?

 

STEFAN ZWEIG

Prénommée Clarissa.

 

LOTTE

Elle me ressemble ?

 

STEFAN ZWEIG

Tout l’inverse de toi. Elle vit dans le mensonge. Elle laisse son enfant se croire le fils d’un autre.

 

LOTTE (soudain sombre)

Oui, vous avez raison. Elle a un enfant, tout l’inverse de moi.

 

STEFAN ZWEIG

Tu ne vas pas revenir là-dessus.

 

LOTTE

Là-dessus ! ?

 

STEFAN ZWEIG

Tu voudrais un enfant… à notre époque ?

 

LOTTE

Je n’ai pas d’autre époque.

 

STEFAN ZWEIG

Un enfant, aujourd’hui ?

 

LOTTE

Je porterais le fils de Stefan Zweig.

 

STEFAN ZWEIG

Tu me supportes déjà.

 

LOTTE

Je porterais deux Zweig, trois même.

 

STEFAN ZWEIG

Je ne suis pas la bonne personne.

 

LOTTE

Vous êtes le meilleur des hommes.

 

STEFAN ZWEIG

Un père regarde vers l’avenir.

 

LOTTE

L’enfant verra par mes yeux.

 

STEFAN ZWEIG

Donner le jour… au milieu des ténèbres ?

 

LOTTE

Vous mentez !… Vous cherchez des excuses !… La seule chose qui vous importe c’est que votre postérité soit dans vos livres !

 

STEFAN ZWEIG

Un seul mot de ta bouche vaut plus que tous mes livres.

Un temps. Une femme d’une quarantaine d’années habillée à l’européenne, Madame Banfield, entre. Une jeune femme, métisse, l’accompagne.


MADAME BANFIELD

Alors, comment trouvez-vous la maison ? Évidemment, cela n’est pas le palais Hofburg.

 

LOTTE

C’est un endroit merveilleux !

 

STEFAN ZWEIG

Vous êtes notre bienfaitrice, Madame Banfield.

 

MADAME BANFIELD

C’est un tel honneur. Accueillir les Zweig ! On se souviendra du 34 Gonçalves Dias !… Mon seul regret est de pouvoir louer la maison pour seulement six mois.

 

STEFAN ZWEIG

Six mois, c’est une éternité.

 

LOTTE

Dans six mois, la guerre sera terminée ! Printemps 42, nous rentrons en Europe !

 

MADAME BANFIELD (désignant la jeune femme)

Je vous présente Rosaria, votre gouvernante. Rosaria est une cuisinière hors pair. Son seul défaut est qu’elle parle uniquement le portugais, Mais on m’a dit que monsieur Zweig parlait le portugais.

 

LOTTE

Mon mari parle couramment l’italien, l’anglais,… le français,… le portugais.

 

MADAME BANFIELD

Vous oubliez l’allemand.

 

STEFAN ZWEIG (comme pour lui-même)

Oubliez l’allemand.

 

MADAME BANFIELD

Ne dites pas ça, monsieur Zweig ! Vos livres sont en allemand. Ils sont inoubliables… Vous savez, au Brésil, chacun a un livre de vous dans sa bibliothèque. Et moi je les ai tous… Les nouvelles et les biographies. Mais je préfère les nouvelles. Les femmes sont plus sentimentales, vous savez… Je me suis toujours demandé comment un homme pouvait à ce point pénétrer le cœur des femmes… Dites, vous menez une enquête ?… Madame, vous êtes sa muse ?

 

LOTTE

Seulement sa secrétaire ! Et puis, je n’ai rien d’une héroïne… Stefan dit que je n’ai pas le sens du tragique.

 

STEFAN ZWEIG

C’est à prendre comme un compliment.

 

MADAME BANFIELD (vers Stefan Zweig)

Vous savez, j’ai l’impression d’avoir voyagé à vos côtés, à Vienne, à Monte-Carlo… Ne le répétez pas à mon mari si jamais vous le croisez… (à voix basse) vous faites battre mon cœur comme il ne bat jamais… (plus déterminée) Et puis il y a votre livre sur le Brésil. Quel hommage ! Vous êtes le héros de notre nation ! (un temps) Entre nous, n’écoutez pas les méchantes langues qui prétendent que vous avez donné une image folklorique de Rio, que vous avez caché la misère des favelas pour plaire à votre pays d’accueil et au président Vargas. (elle se saisit d’un mouchoir dans son sac et le tend à Stefan Zweig) Tenez, cher monsieur Zweig, auriez-vous la bonté de me faire une dédicace, là, sur ce mouchoir ? Cela sera la plus belle étoffe. (comme un automate, Stefan Zweig saisit sa plume sur le bureau, la plonge dans l’encrier, signe lentement ; il est comme sonné. Madame Banfield reprend le mouchoir) Mille fois merci… N’hésitez pas à téléphoner. Et surtout, ne laissez personne dire qu’avec ce livre vous avez vendu votre plume contre un visa. Vous n’êtes pas le propagandiste de notre président Vargas ! Vous êtes la bonté faite homme, vous êtes l’immense monsieur Zweig !

Madame Banfield quitte l’appartement. Rosaria reste. Stefan Zweig froisse le papier sur lequel il était en train d’écrire à son bureau. Un lourd silence s’installe.


LOTTE (une gêne dans la voix)

Tu vois, tu es aussi célèbre ici qu’à Vienne. Il va falloir que je me méfie aussi des Brésiliennes…

Rosaria court ramasser le papier par terre.
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